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A ma tante Judy et toutes « ses bonnes amies » — quel bonheur de vous entendre discuter à bâtons rompus de mes livres dans le salon ! J’espère que vous apprécierez celui-ci !




  
    
      
         « Ainsi je pourrai dire à la peur au pâle courage qu’elle ment, et dormir en dépit du tonnerre. »

        WILLIAM SHAKESPEARE

      

       

  




Prologue
Des amateurs, rien que des amateurs… Décider de se débarrasser de sa femme, c’était une chose, mais trouver le plan imparable pour éviter de se faire prendre, c’en était une autre.
Le regard fixé sur le générique de fin qui défilait à l’écran, Malcolm Turner ne put réprimer une grimace de mépris. A en juger par ce qu’il avait vu dans ce reportage, il ne donnait pas tort à cet infirmier d’avoir assassiné la sienne, un moulin à paroles — et une vraie garce qui avait bien cherché ce qui lui était arrivé. Mais pourquoi ce crétin s’était-il vanté de connaître le chloroéthane, avant d’en utiliser pour la tuer ? Qui ferait ça ? Autant fournir la corde pour se faire pendre !
— Abruti ! maugréa Malcolm, en se tournant dans le lit.
Il jeta distraitement un coup d’œil à sa femme, endormie à son côté.
Il la tuerait… et son beau-fils aussi, et quand il le ferait, ce serait dans les règles de l’art. On faisait gober ce qu’on voulait aux gens, et rien ne serait plus facile pour lui, parce qu’il savait comment il s’y prendrait — après quinze années de service dans la police.
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Mary était vraiment belle. Malcolm devait bien l’avouer, elle avait même embelli depuis le lycée. Son corps était tout en courbes harmonieuses, son visage avait gagné en finesse et son sourire laissait entrevoir tout un champ de promesses. Mais il n’était pas dupe de la fatigue qu’elle tentait de masquer. Son divorce avait été douloureux, et elle se donnait beaucoup de mal pour élever seule ses deux garçons.
Un bruit de moteur envahit la rue. Il baissa instinctivement la tête. Même s’il était partiellement caché par un grand peuplier, il ne voulait pas courir le risque de se faire surprendre en train d’épier Mary derrière ses fenêtres. A en juger par le volume des décibels qui saturaient l’air, il s’agissait encore d’un jeune au volant d’un petit bolide. Trop narcissiques, à cet âge-là, pour s’apercevoir de quoi que ce soit… Il ne craignait pas grand-chose !
La voiture, vibrant sous la puissance du caisson de basse, passa devant lui sans ralentir. Puis les pulsations en rafales couplées au bruit de moteur diminuèrent, et le silence retomba sur le quartier. C’était le moment qu’il préférait pour observer Mary — même s’il lui arrivait de venir aussi en pleine journée, quand il savait qu’elle n’était pas au travail. Maintenant qu’il était sans emploi, il vivait mal le vide de ses journées. Sa nouvelle vie n’était pas à la hauteur de ce qu’il avait imaginé avant de tout recommencer de zéro. Ses proches, ses amis lui manquaient, et l’envie d’en contacter certains le tenaillait de plus en plus souvent, mais on le croyait mort et ça devait continuer comme ça.
Sans doute était-ce ce manque qui l’avait poussé, après tant d’années, à rechercher son amoureuse de lycée. Sinon, pour quelle autre raison serait-il venu jusqu’en Californie ? Il n’avait eu aucun état d’âme à la quitter, vingt ans plus tôt. Il s’était marié une première fois, avait divorcé, s’était remarié et…
Il ne voulait pas penser à ce qu’il avait fait à sa seconde épouse… Il n’avait aucun remords de l’avoir tuée, ni elle ni son fils. De son point de vue, ils n’avaient eu que ce qu’ils méritaient. Ce qu’il regrettait, en revanche, c’était de ne pas avoir été plus prévoyant avec l’argent de l’assurance qu’il avait emporté en quittant le New Jersey. S’il n’en avait pas perdu une grande partie au casino, il ne serait pas condamné à vivre dans des locations minables, perdues dans la cambrousse où l’odeur du purin et des bouses de vaches était si forte qu’il avait parfois l’impression qu’elle lui collait à la peau. Malheureusement, les boulots d’agent de sécurité, pour des sociétés de troisième zone qui payaient deux ou trois dollars au-dessus du minimum syndical, ne lui permettaient pas de prétendre à mieux.
Il étouffa un juron en repensant à son dernier travail. Ce n’était pas tant le salaire de misère qui le gênait que le manque de respect. Ce n’était pas supportable ; pas après avoir été flic.
Tripotant distraitement sa plaque, qu’il avait toujours sur lui, il se glissa près de la fenêtre qui lui offrait une meilleure vue. Mary était assise devant son ordinateur, attendant peut-être de ses nouvelles. Il était entré en contact avec elle par le biais de son site de vente des bijoux fantaisie qu’elle créait, et avait réussi à nouer une relation virtuelle en se faisant passer pour un garçon qu’elle avait connu au lycée.
Mais se cacher derrière un pseudonyme et un écran ne renforçait ce soir qu’une sensation d’insatisfaction et de frustration. L’ennui, l’inactivité lui pesaient…
Après quelques minutes seulement, Mary se leva et, un instant plus tard, le salon se trouva plongé dans le noir. Entre les horaires d’école et ceux de son travail à l’hôpital, elle était tellement prévisible ! Elle allait maintenant regagner sa chambre.
Peut-être oublierait-elle de baisser les persiennes…
Il ne se faisait guère d’illusion. Depuis des mois qu’il l’observait, cela n’était arrivé qu’une fois.
Il contourna la maison à pas de loup, et s’accroupit derrière un buisson.
Elle finit par apparaître dans la pièce. Il la vit allumer la télévision, ranger des vêtements qui étaient soigneusement pliés sur une chaise, puis s’approcher de la fenêtre. Elle n’était plus qu’à quelques mètres de lui, si proche qu’il vit les marques de mascara sous ses yeux qu’elle venait de frotter, puis les persiennes se baissèrent.
Bon sang… Tombée de rideau, fin du spectacle. Malcolm se laissa glisser sur les fesses. Et maintenant ? Quoi faire ? Il y avait toujours le casino. Il pouvait aller y faire un tour et y tuer quelques heures.
Non. Il avait besoin d’une plus grande excitation, de retrouver la sensation de toute-puissance qui le prenait aux tripes et dont il jouissait autrefois.
Et s’il se faufilait à l’intérieur de la maison pour explorer les pièces, les armoires ? Il s’amusa avec cette idée, la laissant s’épanouir. Il toucherait les affaires de Mary, sentirait son parfum sur ses vêtements. Et peut-être même qu’il lui volerait une petite culotte ; mais surtout, il la regarderait dormir. La tentation devenait plus forte chaque jour. Il y réfléchissait beaucoup, mais il ne voulait pas être pris, ni gaspiller la chance d’entamer une vraie relation avec elle — dès qu’il aurait assez confiance en elle pour lui révéler sa véritable identité. Il était allé trop loin pour laisser son impatience tout gâcher…
Il valait mieux ne pas trop traîner dans le coin. Pour autant, la soirée ne s’arrêtait pas là. A la pensée du gyrophare qu’il gardait dans son pick-up, il sentit son humeur s’améliorer. Jouer au flic ne le conduirait pas dans le lit de Mary, ce soir, mais ça lui procurerait la montée d’adrénaline qu’il lui fallait — et quelques faveurs sexuelles.
 Trois semaines plus tard…
Le moment qu’elle attendait était-il enfin arrivé ? Allait-elle pouvoir faire ses preuves ? Mettre en œuvre les cours de droit et tout ce qu’elle avait appris sur le tas ? Jane Burke savait reconnaître une opportunité quand elle en voyait une. Et elle était pratiquement certaine qu’elle était là, sous les traits de la jeune femme qui se tenait hésitante sur le seuil de son bureau.
— L’homme à l’accueil m’a dit que vous pourriez m’aider.
Jane laissa son regard glisser sur la visiteuse. Les larmes au bord des yeux, la silhouette en pot à tabac… Quel âge pouvait-elle avoir ? Difficile à dire, avec son surpoids, mais sûrement pas plus de vingt-quatre ou vingt-cinq ans.
Elle lui fit signe d’entrer dans la pièce et fit glisser sur son bureau une boîte de mouchoirs en papier.
— Je ferai tout ce que je peux, promit-elle. Mais j’ai besoin d’en savoir plus.
Gérald, le bénévole, lui avait juste dit qu’elle était sans nouvelle de ses deux sœurs. Trop débordée ces derniers temps pour regarder la télévision, Jane se demanda si les médias avaient parlé de ces disparitions.
— Vous êtes ?
Cherchant visiblement à se reprendre, la jeune femme prit deux mouchoirs.
— Gloria. Gloria Rickman, répondit-elle, en se mouchant.
— Enchantée, Gloria. Moi, c’est Jane Burke. Asseyez-vous, et dites-moi tout.
Jane écarta la boîte de mouchoirs, prit la chaise contre le mur et la plaça devant le bureau. Depuis qu’elle avait rejoint La Contre-attaque, six mois plus tôt, elle se chargeait de la paperasserie pour soulager Skye Willis, Ava Trussell et Sheridan Granger — les associées principales — de toutes les tâches administratives ennuyeuses et chronophages. Elle avait vu plus de procès-verbaux et de comptes rendus de justice que de personnes venues chercher de l’aide.
Les deux premières étant parties en Amérique du Sud sur les traces d’un enfant enlevé par son père, et la troisième en congé maternité, elle se retrouvait seule aux commandes. De toute façon, hormis les trois bénévoles qui étaient présents pour timbrer les enveloppes et solliciter des dons, il n’y avait qu’elle.
— Attendez une seconde, je prends un bloc-notes et vous allez tout me raconter, en commençant par le début.
La chaise craqua quand la jeune femme s’assit. En voyant des bourrelets déborder du cadre de bois, un courant de sympathie traversa Jane. Elle avait elle-même connu des problèmes de poids. Pas à ce point, mais elle avait été très mal dans sa peau. Sous l’impulsion de Skye, elle avait consulté un psychologue, suivi des cours d’autodéfense, et s’était mise à la pratique quotidienne du sport. Sans l’aide et le soutien de cette dernière, elle serait certainement toujours la jeune femme désabusée qu’elle était quatre ans plus tôt.
A présent, elle pesait cinquante kilos, courait une heure par jour et avait retrouvé une bonne hygiène de vie. De sa consommation excessive de cigarettes ne lui restait que la voix rauque. De cette période sombre de sa vie, des cicatrices indélébiles — surtout celles qui lui marquaient l’âme.
— Je suis là, à cause de mes deux sœurs, commença Gloria. Cela fait trois semaines qu’elles ont disparu.
— Trois semaines ? répéta Jane, stupéfaite.
Les yeux de Gloria s’embuèrent.
— Trois semaines samedi, exactement.
On était lundi matin, ce qui rajoutait deux jours.
— Pourquoi n’en ai-je pas entendu parler ?
— Je ne sais pas. Des articles ont paru dans le journal. J’ai signalé leur disparition à la police le jour même, mais l’inspecteur qui m’a parlé… il n’a encore rien trouvé. Il fait ce qu’il peut, mais… personne ne sait où sont mes sœurs et… J’ai si peur… C’est pour ça que je suis ici. Je ne peux pas rester assise à attendre là, sans rien faire. Elles n’ont que moi. Cela a toujours été comme ça.
— Où sont vos parents ?
— Nous avons des pères différents, tous des bons à rien. Ma mère a toujours choisi la mauvaise graine, si vous voyez ce que je veux dire. Elle est morte d’une overdose quand j’avais vingt-trois ans. J’étais l’aînée, et comme j’avais déjà mon appartement, mes sœurs sont venues vivre avec moi. Latisha, la plus jeune, était encore au lycée.
Jane n’avait pas besoin de forcer son imagination pour savoir ce que cela faisait d’être élevée par un membre de sa famille. Ses propres parents étaient morts dans un accident de voiture quand elle n’avait que six ans. Une vieille tante qui ne s’était jamais mariée l’avait recueillie et s’était occupée d’elle jusqu’à ce qu’elle meure.
— Où habitez-vous ?
— Dans un deux pièces sur Marconi. C’est petit, mais nous y avons nos habitudes. Je n’ai pas voulu leur imposer déménagement sur déménagement, comme quand elles vivaient avec ma mère.
— Vous pouvez être fière d’avoir réussi à leur apporter de la stabilité et un équilibre, dit Jane. Depuis combien de temps vous occupez-vous d’elles ?
— Cela fait trois ans maintenant. Elles ont dix-sept et dix-huit ans, et ont toutes les deux réussi leurs examens de fin d’année, déclara-t-elle fièrement. Ce sont de bonnes élèves. Très intelligentes. Latisha a même sauté une classe, et a obtenu une bourse.
Les deux sœurs étaient donc majeures, ou presque ; c’était probablement la raison pour laquelle les médias ne s’étaient pas davantage intéressés à cette histoire.
— Est-ce que vous vous êtes disputées ? Les avez-vous punies ? Est-ce qu’il s’est passé quelque chose qui les aurait mises en colère ou poussées à fuguer ?
— Nous nous disputons toujours, madame, mais ce n’est pas une raison suffisante…
— Jane. Appelez-moi Jane.
— Elles ne sont jamais parties, avant. Elles savent que c’est pour leur bien, quand je rouspète. Je veux tellement qu’elles réussissent, qu’elles aient une autre vie que celle de notre mère… Elles sont toujours prêtes à arrêter l’école pour m’aider à payer le loyer. Travailler soixante, soixante-dix heures par semaine dans une épicerie pour gagner sa vie, c’est difficile. Mais je dois payer toutes les factures, et puis tous les frais concernant l’inscription de Marcie à l’American River College. Pour elles, ça vaut le coup de persévérer, sachant qu’elles auront une meilleure vie. Je ne veux pas les perdre.
Les larmes ruisselaient sur les joues cuivrées de Gloria.
— Nous avons traversé tant d’épreuves… Cela ne peut pas s’arrêter là…, sanglota-t-elle.
Jane ne surestimait-elle pas ses compétences ? Ne voyait-elle pas trop grand, pour sa première affaire ?
Toujours faire attention à la formulation de ses souhaits…, songea-t-elle en voyant se matérialiser celui qui lui tenait le plus à cœur. Combien de fois avait-elle demandé à Skye de travailler en solo ? En réalité, elle l’avait pratiquement harcelée et elle s’était chaque fois entendu répondre qu’elle n’était pas prête. Mais aujourd’hui elle n’avait pas le choix. La situation était grave et urgente, et qui savait quand Skye et Ava seraient de retour ? Cela pouvait leur prendre une semaine, peut-être dix jours, voire plus, pour trouver l’enfant et le ramener à sa mère. Avec la conjoncture, les donations connaissaient une baisse assez significative, et elles devaient résoudre cette affaire, si elles ne voulaient pas fermer la porte de l’association. C’était d’ailleurs pour cette unique raison que David, le mari de Skye, avait accepté de voir sa femme partir si loin. Ne pouvant se libérer, il avait demandé à Ava de l’accompagner.
— Avez-vous parlé à tous leurs amis ? demanda Jane. Avez-vous de la famille en ville ?
— J’ai parlé à tout le monde. J’ai passé des jours et des nuits au téléphone. Personne ne sait rien.
— Et vous, quand les avez-vous vues pour la dernière fois ?
— Le samedi de leur disparition. Marcie m’a emmenée au travail. Elle devait être à 15 heures au Rancho Cordova Mariott, où elle est femme de chambre. Latisha dormait encore quand nous sommes parties, mais elle devait prendre son service à midi au restaurant où elle est serveuse.
Elle se pencha vers Jane et continua sur le ton de la confidence.
— Je les autorise à travailler à temps partiel à la seule condition que leurs résultats scolaires n’en pâtissent pas.
Elle se recula sur son siège.
— Bref… Latisha n’est jamais arrivée au restaurant. Je ne l’ai pas su tout de suite parce que personne ne m’a appelée pour me le signaler, mais quand Marcie ne s’est pas présentée à l’hôtel, son responsable a voulu savoir pourquoi. J’ai essayé de la joindre sur son portable, et je suis tombée chaque fois sur sa boîte vocale.
— Vous pensez qu’elles ont été enlevées dans l’appartement ?
— Non. Dès que j’ai pu me faire remplacer au magasin, j’ai filé jusqu’à la maison. La porte était fermée à clé, et à l’intérieur je n’ai rien remarqué d’anormal. La voiture n’était plus là, c’est tout. C’est une petite Honda Civic.
Jane nota cette information.
— Est-ce qu’il se pourrait que vos sœurs touchent à la drogue, Gloria ?
— Oh non ! Vous croyez vraiment que je l’aurais toléré, après avoir assisté à la descente aux enfers de ma mère ? Après tous mes efforts pour les élever correctement ! Elles n’auraient jamais osé me faire ça… Oh ça, elles savent que je leur aurais botté les fesses !
— Avaient-elles prévu de prendre la voiture ?
Gloria secoua vivement la tête, faisant tressauter son double menton.
— Vu le prix de l’essence, nous ne la prenons pas tous les jours. Nous circulons en bus la plupart du temps. Marcie parlait de chercher un nouveau job, mieux payé. Peut-être a-t-elle voulu acheter des beignets en même temps que le journal ? C’est ce que j’ai pensé quand on a retrouvé la voiture près du café Les Donuts de Hank. C’est notre endroit préféré.
Jane essaya mentalement d’assembler tous les faits : la voiture abandonnée ; deux jeunes filles disparues : des sœurs, bonnes élèves, ayant en plus un petit boulot. Sans noircir le tableau, il était manifeste qu’elles ne vivaient pas dans un environnement protégé, mais elles ne semblaient pas pour autant malheureuses. Qu’est-ce qui avait mal tourné ?
— Comment était la voiture quand la police l’a retrouvée ? Est-ce qu’elle avait un pneu à plat ? Est-ce qu’elle était en panne ? insista-t-elle.
— C’est un vieux clou qui accumule les problèmes mécaniques, mais là, tout était normal. Elle était garée dans une rue résidentielle sur le boulevard Franklin, à quelques blocs du magasin de beignets, comme je l’ai dit.
— Est-ce qu’on a trouvé quelque chose, à l’intérieur, qui donnerait une idée de ce que vos sœurs ont fait dans la matinée ? Je ne sais pas, moi… une serviette en papier de chez Hank, par exemple ? Un sachet d’épicerie ? Un gobelet de café à emporter d’une enseigne en particulier ?
— Rien, à part des livres et des papiers à elles. Je n’arrête pas de leur rabâcher de ne rien laisser traîner dans cette voiture, parce qu’elle ferme mal, mais elles n’en font qu’à leur tête. Ah, les jeunes…
Cette remarque dans la bouche d’une fille guère plus âgée amusa Jane. Si jeune et déjà tant de responsabilités à assumer ! La vie l’avait fait mûrir plus vite, et elle dégageait une maturité évidente qui la rapprochait de ses quarante-six ans à elle.
— Et leurs téléphones portables ?
— On les a retrouvés dans la voiture.
Elle enfouit son visage dans ses mains et se mit à pleurer.
— C’est aussi pour ça que j’ai tout de suite su qu’elles n’avaient pas fugué, poursuivit-elle, entre deux sanglots. Elles ne seraient jamais parties sans. Les forfaits sont au-dessus de nos moyens, mais elles préféraient plutôt se passer de nourriture pour les garder.
Cela ne laissait rien augurer de bon. Jane s’efforça de conserver une expression rassurante. Il n’était pas question de communiquer son inquiétude.
— Est-ce que vous les avez ? Il faut que nous vérifiions les appels entrants et sortants. Une de leurs relations les a peut-être vues depuis.
— Un inspecteur a déjà vérifié.
— Quel est son nom ?
— Un blanc, un certain Willis. Un type séduisant. Avec une alliance, ajouta-t-elle distraitement.
La digression de Gloria aurait pu prêter à sourire, mais ce nom fit l’effet à Jane d’une douche froide.
— Vous avez dit Willis ?
— C’est ça, madame.
C’était bien sa veine ! L’inspecteur en charge de l’affaire était le mari de Skye… Autant oublier l’idée de cacher quoi que ce soit à cette dernière. Et quand elle apprendrait qu’elle s’était lancée dans cette enquête, elle ne serait certainement pas ravie.
En même temps, que ce soit David n’était pas un mal en soi ; cela pouvait même se révéler un réel avantage : déjà acquis à la cause de La Contre-attaque, il serait coopératif et partagerait des informations avec elle, ce qui était loin d’être envisageable avec tous les policiers de Sacramento. Pour la plupart d’entre eux, l’existence de l’association était un message clair envoyé à la communauté, signifiant l’inefficacité de la police. Et les commentaires vifs, parfois à l’emporte-pièce, que Skye, Ava ou Sheridan tenaient devant les médias n’arrangeaient pas les relations.
« C’est votre mari, le flic, pas vous ! » avait hurlé un homme à Skye, quelques semaines plus tôt.
Elle non plus n’était pas dans la police. Elle n’était même pas une enquêtrice expérimentée. Pourtant, si elle avait appris une chose, au cours des six derniers mois, c’était que la persévérance, la détermination et le travail comptaient pour une bonne part dans une enquête.
Inspirant profondément, Jane se concentra de nouveau, prêtant une oreille plus attentive aux explications de Gloria.
— Je crois que c’est cet inspecteur qui a enquêté sur la mort de ces filles retrouvées près de l’American River, il y a quelques années.
Elle s’essuya le nez et poursuivit :
— Des meurtres. On dit que ça pourrait être lié.
Jane fronça les sourcils. Elle savait exactement à quoi Gloria faisait référence. Comment oublier ? Elle était bien placée pour savoir qu’il n’y avait aucun lien. Elle connaissait le meurtrier. Très bien, même, et pour cause : elle était mariée avec lui, à l’époque. Oliver Burke était mort mais, à la simple pensée des crimes qu’il avait commis pendant les années de leur mariage, elle sentit son sang se glacer. Il était tellement fort, pour donner le change et tromper le monde ! Un spécialiste de la mystification : fils et frère modèle, mari parfait, dentiste réputé et… tueur en série. Elle ne s’était doutée de rien, pratiquement jusqu’à la fin.
C’était cette expérience-là qu’elle pouvait apporter aux victimes qui poussaient la porte de l’association. Elle savait comment pensait un psychopathe, comment il se comportait, elle savait déceler la manipulation. Elle n’avait pas seulement partagé dix ans de la vie d’Oliver — avant qu’il n’essaie de la tuer —, elle avait eu une fille avec lui.
— J’appellerai l’inspecteur Willis. Je le connais, c’est un ami.
La chaise craqua quand Gloria s’appuya contre le dossier.
— Vous ne pensez pas que mes sœurs sont mortes, n’est-ce pas ? Qu’est-ce que je deviendrais, sans elles ?
Jane aurait voulu la rassurer, lui dire que ce n’était pas le cas, mais Latisha et Marcie avaient disparu depuis trois semaines déjà, sans laisser de trace, abandonnant voiture et téléphones. La probabilité de les retrouver mortes dans un bois, ou n’importe où ailleurs, était élevée. Qu’elles soient ensemble était le seul point rassurant.
— Nous les retrouverons. Est-ce que vous avez apporté des photos d’elles ?
Gloria acquiesça et sortit quelques clichés d’un large sac ainsi qu’un avis de recherche sommaire.
— J’en ai affiché partout où j’ai pu, déclara-t-elle.
Jane se saisit des photos et, avec un pincement au cœur, observa le visage des deux disparues. Marcie avait des tresses afro et un piercing dans le nez, Latisha, des yeux en amande, une coupe au carré, un teint de peau plus clair que celui de sa sœur. Son sourire éclairait le cliché. Elles devenaient soudain bien réelles, et l’urgence de la situation le submergea.
— C’est une bonne idée. Vous pouvez compter sur moi.
— Je vous remercie.
Gloria tamponna ses joues mouillées.
— Je n’ai pas beaucoup d’argent, mais…
— Ne vous inquiétez pas pour ça, s’empressa-t-elle de répondre.
Jane posa sur le bureau les photos et l’avis de recherche en haut duquel le mot « disparues » avait été écrit en lettres majuscules.
— Nous travaillons bénévolement pour ceux qui en ont besoin.
Le soulagement s’inscrivit sur les traits de la jeune femme.
— Alléluia ! Merci, Seigneur !
— Pouvez-vous me donner un numéro de téléphone où je peux vous joindre à tout moment ?
Gloria lui communiqua son adresse, son numéro de portable et celui de son travail.
— En ce qui concerne leur père et le vôtre, pouvez-vous me dire où je peux les contacter ?
— Qu’est-ce que mon bon à rien de père a à voir avec tout ça ?
— Il ne faut écarter aucune hypothèse.
— Je ne veux rien avoir à faire avec lui.
Gloria se tassa dans son siège.
— Mais… s’il le faut…, reprit-elle. Je ferai n’importe quoi. Il s’appelle Timothy Huff. Je n’ai pas son numéro de téléphone, mais lui, vous le trouverez à la salle de billard, celle sur Florin Road ; il y est presque tous les vendredis, plein comme une barrique.
C’était vague, comme information, mais c’était un début.
— Et le père de Marcie ?
— Il est en prison. Il lui passe un coup de fil une fois de temps en temps.
Au moins, cela l’excluait de la liste des suspects.
— Il y est pourquoi ? reprit Jane.
— Détention de drogue.
— Et concernant le père de Latisha ?
Gloria secoua la tête.
— Vaudrait mieux ne pas déranger Luther Wilson. C’est un nerveux. Entre nous, on l’appelle Lucifer, mais jamais en face… c’est pour vous dire !
— Est-ce qu’il sait que sa fille a disparu ?
— Je ne le lui ai pas dit. Pourquoi je l’aurais fait ? Il se fiche d’elle. Il ne s’y est jamais intéressé.
Jane laissa tomber son stylo et joignit les mains.
— Comment votre mère a-t-elle fait la connaissance de ces hommes ?
— En faisant « le tapin ».
— Elle se prostituait ?
— Il fallait bien qu’elle se procure ses doses.
Cela apportait un éclairage à la situation.
— Pourquoi Lucifer — je veux dire Luther, corrigea-t-elle, vous fait-il si peur ?
— C’était son proxénète et il la battait comme plâtre, répliqua Gloria.
A présent, Jane savait que c’était une affaire qui débordait le cadre de ses compétences. Elle avait voulu croire que deux tatouages suffiraient à lui donner l’air affranchi, mais face à un mac violent elle n’était pas de taille.
— Je garderai ça à l’esprit, dit-elle en se levant.
Elle esquissa un sourire en raccompagnant Gloria vers la porte.
— Vous avez fait ce qu’il fallait en venant. Je vous appelle dès que j’aurai fait les premières investigations.
— Merci. Merci beaucoup, vraiment, dit Gloria, en la prenant dans ses bras.
Désemparée par cette étreinte, Jane lui tapota doucement le dos. Quand elle sentit les épaules de Gloria secouées de soubresauts, un regain de détermination la traversa. Elle allait l’aider, et avant toute autre chose, avant même de parler à toutes les personnes qui connaissaient les deux sœurs, elle allait contacter le père de Latisha. C’était l’une des règles de base d’une bonne enquête : la plupart des enlèvements ou des assassinats étaient commis par un proche de la famille.
Prostituées, proxénètes, drogues… C’était un monde sombre, dangereux. Etait-elle prête à faire entrer de nouveau le danger dans son existence ? Depuis cinq ans, depuis la mort du psychopathe avec qui elle vivait, elle avait réussi à reconstruire une vie paisible, protégée…
Si Luther avait quelque chose à voir avec ce qui était arrivé, il n’allait certainement pas apprécier de la voir fourrer son nez dans ses affaires.
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Ayant rejoint depuis pev une associafion d'aide aux victimes, Jane Burke est
bien décidée & réussir sa premiére mission, et & résoudre une affaire dont
la police de Sacramento semble se désintéresser : la disparition mystérieuse
de deux jeunes filles issues des quartiers pauvres de la ville. Trés vite, ses
recherches lui font croiser la route du sombre et séduisant Sebastian Costas,
un ancien frader new-yorkais ayant fout quitté, du jour au lendemain, pour
refrouver 'homme qui a assassiné son exfemme et son fils. Un homme qui
est aussi, Jane en est persuadée, le kidnappeur qu'elle fraque. Pour arréfer
ce criminel pervers et manipulateur, elle accepte alors de faire équipe avec
Sebastian, malgré le désir déstabilisant, dangereux, que ce dernier fait naitre
en elle. Ce qu'elle ne sait pas, c'est que ce danger n’est rien face & celui,
terrifiant, qu'elle court désormais....

A PROPOS DE L'AUTEUR

Depuis son premier livre, publié en 1999, Brenda Novak a réguliérement
figuré parmi les auteurs sélectionnés dans le cadre de prestigieux prix
litéraires. Ses romans, empreints selon Publishers Weekly d'une forte
intensité dramatique, se caractérisent par des personnages superbement
dépeints, un style fluide et élégant, et surtout un art consommé du suspense.
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